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— Tu n’es pas venu aux obsèques, grommela Hutch Carmody, accusateur, à l’adresse de Slade Barlow, son demi-frère.
Slade ne lui fit pas l’aumône d’un regard.
Installés côte à côte sur des chaises inconfortables, face à un bureau grand comme un terrain de football, ils attendaient Maggie Landers, l’avocate de leur père, qui les avait tous deux convoqués ce matin. Manifestement, Maggie tenait à impressionner ses clients.
Slade prit son temps pour répliquer posément :
— J’étais présent à l’enterrement.
C’était la vérité, même s’il était resté à distance de la foule, refusant d’être compté parmi la famille et les amis en deuil, sans pouvoir toutefois se résoudre à rester totalement à l’écart de la cérémonie.
— Pourquoi avoir pris cette peine ? demanda dédaigneusement Hutch. Tu voulais peut-être t’assurer que le vieux était bien dans sa boîte.
Slade n’était pas un homme impulsif. Par nature, il avait tendance à soupeser posément le pour et le contre avant de parler — habitude qui s’était révélée particulièrement utile dans ses fonctions de shérif. Mais le ton mordant de son demi-frère commençait à lui échauffer sérieusement les oreilles.
— Peut-être bien, riposta-t-il avec un mépris tranquille, au moment où la porte du bureau s’ouvrait.
Hutch, qui se ramassait déjà sur son siège, prêt à la bagarre, fourra brusquement la main dans sa tignasse châtain clair — sûrement pour évacuer la décharge d’adrénaline — avant de se figer, vibrant comme une clôture électrique frappée par la foudre.
Slade éprouva un malin plaisir à constater la confusion de son demi-frère.
— Ravie de voir que vous ne vous êtes pas entre-tués, lança Maggie, primesautière, en faisant le tour de son luxueux bureau.
Toujours aussi radieuse malgré ses cinquante printemps, l’avocate à la courte chevelure de miel et aux yeux verts pétillants d’intelligence et de malice s’assit dans son fauteuil, puis se pencha pour allumer son ordinateur. Ses doigts impeccablement manucurés se mirent à voleter sur le clavier, tandis que le moniteur irradiait une lueur bleu pâle sur son visage et sa veste de tailleur-pantalon blanc sur mesure.
— Du moins pas encore, grommela aigrement Hutch.
Slade, qui ne distinguait que le profil de Maggie, n’en nota pas moins son discret sourire.
— Comment va ta mère, Slade ? demanda-t-elle aimablement sans détourner les yeux de son écran.
Slade lui jeta un regard étonné. Etant donné que la veille il était tombé sur elle au Curly-Burly Hair Salon, que tenait sa mère, Callie, la question semblait toute rhétorique — un simple moyen d’entamer la conversation.
— Elle va bien, merci, répondit-il sobrement, espérant que Maggie allait rapidement en venir au fait.
Depuis que cette dernière l’avait appelé pour lui demander de passer à son étude, ce rendez-vous le turlupinait. Bien que l’avocate n’ait rien dévoilé au téléphone, l’entrevue avait certainement un rapport avec le testament du vieux, car elle avait affirmé : « Slade, cela ne sera pas long et, crois-moi, tu as tout intérêt à venir. »
La présence de Hutch était naturelle, vu qu’il était le fils légitime de John Carmody, l’héritier destiné depuis l’enfance à devenir le maître du domaine — même si, depuis qu’il avait perdu sa mère, à douze ans, il se conduisait en voyou. En revanche, Slade, né, lui, « de la cuisse gauche », selon l’expression consacrée, n’était qu’un intrus. Un bâtard.
Etant donné que John Carmody n’avait jamais montré la moindre velléité de le reconnaître, il doutait que le cœur du vieux se soit attendri sur son lit de mort au point de modifier son testament afin d’y inclure le fruit de son ancienne liaison avec Callie Barlow.
Slade avait trente-cinq ans, et jamais Carmody ne lui avait adressé la parole, feignant, quand il le croisait, de voir à travers lui comme à travers une vitre.
Si ce salopard avait ordonné à Maggie de le convoquer à la lecture du testament, c’était probablement pour qu’il réalise l’ampleur de ce qui lui passait sous le nez, vu que toute la terre et l’argent reviendraient à Hutch.
« Tu peux emporter ta fortune en enfer, vieux grigou », songea-t-il rageusement. Il n’avait jamais attendu — ou désiré — hériter quoi que ce soit de John Carmody. C’était déjà suffisamment pénible de ressembler comme deux gouttes d’eau à ce salaud : mêmes cheveux noirs, mêmes yeux bleus, même carrure élancée et athlétique.
L’avocate cliqua une dernière fois sur sa souris, puis se retourna enfin vers les deux frères pendant que l’imprimante se mettait à cracher du papier.
— Je vous épargnerai le jargon juridique, déclara-t-elle en ramassant les feuillets imprimés, qu’elle sépara en deux piles. Tous les faits sont là. Prenez donc le temps de lire ce document, dit-elle en leur tendant un exemplaire à chacun.
Slade jeta à peine un œil sur les papiers et ne fit pas un geste pour s’en emparer. De son côté, Hutch, visiblement à cran, bougonna :
— De quels faits parlez-vous ?
Maggie entrelaça ses doigts avec un sourire bienveillant.
— Le domaine doit être partagé à parts égales entre vous, annonça-t-elle en les regardant tour à tour.
Slade se raidit, le souffle coupé, avec l’impression d’avoir reçu un uppercut à l’estomac. Une pensée obsédante se mit à bourdonner dans sa tête, tel un papillon pris au piège.
C’était une blague !
Hutch, aussi abasourdi que lui, sinon davantage, se pencha vers l’avocate en grondant :
— Qu’est-ce que vous avez dit ?
— Hutch, vous m’avez très bien entendu, répliqua Maggie, imperturbable.
Cette femme avait peut-être la grâce d’un vieux lutin, mais elle ne faisait qu’une bouchée des meilleurs procureurs de l’Etat, qu’elle recrachait négligemment, après les avoir réduits en poussière.
Slade, qui s’efforçait toujours de digérer la nouvelle, s’abstint de tout commentaire.
— N’importe quoi ! s’exclama Hutch. Tout ça, c’est des conneries !
— Quoi qu’il en soit, c’était le vœu de M. Carmody, répliqua l’avocate d’un ton égal. Votre père était mon client. Il est donc de mon devoir de veiller à ce que ses dernières volontés soient suivies à la lettre. Après tout, Whisper Creek lui appartenait. Il avait parfaitement le droit d’en disposer à sa guise.
— Et si je vous disais que je ne veux rien ? lança Slade, ayant recouvré un peu son sang-froid.
— Je te répondrais que tu as perdu la tête, Slade Barlow, répondit posément Maggie. Il ne s’agit pas seulement de beaucoup d’argent, mais d’un ranch très prospère et de tout ce qui va avec : les bâtiments, le bétail, les droits d’exploitation minière.
Un lourd silence, dangereusement chargé d’électricité, s’abattit sur la pièce. Silence que Hutch fut le premier à rompre :
— Quand mon père a-t-il modifié son testament ?
— Il ne l’a pas modifié, répondit Maggie sans hésitation. Il y a des années que M. Carmody a rédigé ce testament. A l’époque, mon père et mon grand-père dirigeaient encore le cabinet. Et il l’a révisé personnellement il y a quelques mois, après avoir eu connaissance de son diagnostic. C’était sa volonté, Hutch.
A ces mots, Hutch s’empara de sa copie du document et se leva d’un bond.
Slade se leva à son tour en laissant les papiers à leur place. Tout lui semblait si irréel qu’il avait l’impression de rêver. D’une seconde à l’autre, il allait se réveiller en sueur dans son lit en bataille, au milieu du duplex où il avait emménagé à son retour à Parable dix ans auparavant, après un passage à l’université, un bref tour dans l’armée, puis un mariage tout aussi bref, suivi d’un divorce à l’amiable.
— Que je sois damné ! marmonna Hutch, la voix aussi râpeuse que du papier de verre.
— Merci, Maggie, lança Slade en se dirigeant vers la porte.
L’avocate se leva prestement pour le retenir et lui fourra la copie du testament dans les mains.
— Au moins, lis-le, dit-elle. Dans quelques jours, j’organiserai un nouveau rendez-vous. D’ici là, vous aurez tous deux eu le temps de vous faire à cette idée.
Troublé, Slade crispa les doigts sur le document sans répondre.
Quelques minutes plus tard, alors qu’il ouvrait la portière de son pick-up, Hutch vint se planter à côté de lui et lança avec un sourire grimaçant :
— Je te rachète ta moitié du ranch, Barlow. Je me fiche pas mal de l’argent. J’en ai largement assez. Mais Whisper Creek est dans ma famille depuis près d’un siècle. C’est mon arrière-arrière-grand-père qui a construit de ses propres mains la maison et la grange d’origine. Le ranch me revient de droit.
L’accentuation sur les mots « ma famille » était subtile mais aussi nette qu’une ligne tracée dans le sable.
Slade affronta le regard mauvais de son demi-frère, puis se pencha pour récupérer son chapeau, qu’il avait laissé sur le siège passager, avant de répondre :
— Il faut que j’y réfléchisse.
— C’est tout réfléchi. Je paierai cash, Barlow. Dis ton prix.
Slade savait qu’il aurait dû accepter le marché et se montrer déjà content que John Carmody ait jugé bon de le reconnaître enfin — même de manière posthume. Il suffisait de dire « oui », et il serait en mesure d’acheter la petite terre qu’il lorgnait depuis deux ans, et de la payer comptant, au lieu de dépenser toutes ses économies dans un acompte et de prendre un crédit. Mais quelque chose l’en empêchait, quelque chose de plus profond que son incapacité foncière à décider sur un coup de tête.
Il venait de découvrir que, d’une manière détournée, John Carmody avait reconnu son existence de longue date. Il avait besoin de temps pour soupeser cette information et en comprendre la signification.
— Mon comté m’attend, je te contacterai plus tard, lança-t-il en s’installant au volant, avant de claquer la portière.
Hutch frappa violemment sur le capot du plat de la main, avant de faire volte-face et de s’éloigner comme un taureau furieux.
Slade observa son frère qui rejoignait son pick-up, ouvrait brutalement la portière, bondissait sur le siège conducteur, puis reculait en projetant une gerbe de graviers.
Un sourire amer aux lèvres, Slade attendit un moment avant de démarrer à son tour et sortir du parking. Il était censé se rendre à son bureau, situé dans le bâtiment du tribunal, et envoyer ses adjoints de service patrouiller aux quatre coins du comté. Au lieu de quoi, il s’engagea sur la grand-route.
Cinq minutes plus tard, il se gara devant chez sa mère : une vieille caravane rouillée, prolongée d’une extension de bois servant de logement.
Enfant, il avait eu honte de cet assemblage hétéroclite de bois et de métal. Il ne manquait que les herbes hautes, les épaves de voitures échouées sur les jantes et tout un bric-à-brac sous la véranda pour que sa mère et lui méritent le titre de parfaits va-nu-pieds. Mais Callie le harcelait pour qu’il lessive au moins deux fois par an la carrosserie bicolore de la caravane — la partie « salon de beauté » —, et il repeignait régulièrement le reste.
En entrant dans le parking, il constata, amusé, que, cette semaine, tous les mots sur le tableau d’affichage poussiéreux étaient écrits correctement : Ongles en acrylique à moitié prix. Mèches et permanente moins dix pour-cent.
La boutique n’ouvrait pas avant 10 heures, mais les lumières étaient déjà allumées, et la grosse cafetière devait glouglouter gaiement dans la cuisine. A son approche, la porte de la caravane s’ouvrit et sa mère, un balai à la main, le salua, radieuse :
— Bonjour, Slade !
— Bonjour, répondit-il d’une voix étranglée.
Sa mère était une petite femme à la poitrine généreuse, dont l’épaisse chevelure auburn était retenue au sommet du crâne par une barrette de la taille d’un démonte-pneu. Aujourd’hui, elle portait un jean turquoise, des santiags roses et un T-shirt à paillettes.
— Eh bien, en voilà, une surprise ! dit-elle en reposant son balai, avant de s’épousseter les mains.
Son expression chaleureuse était démentie par l’étonnement frisant l’inquiétude qui assombrissait son regard. Elle savait qu’il prenait ses fonctions de shérif très au sérieux et qu’il n’avait pas pour habitude de débarquer pendant ses heures de travail.
— Il ne se passe donc rien dans le comté en ce moment ? lança-t-elle.
— Mes adjoints tiennent fermement la barre, répondit Slade. Le café est prêt ?
Question superflue, car il sentait de riches arômes, mêlés à des effluves de shampoing et de mystérieux baumes capillaires, s’échapper par la porte ouverte.
— Bien sûr, répondit sa mère en se reculant pour lui laisser le passage. La première chose que je fais chaque matin, c’est allumer la cafetière.
Soudain, l’inquiétude la tenaillant, sa brusquerie naturelle reprit le dessus.
— Qu’est-ce qui cloche, Slade ?
— Je ne sais pas si « clocher » est le terme, marmonna-t-il en ôtant son Stetson pour le poser sur le comptoir, près de la caisse enregistreuse. Je reviens du cabinet de Maggie Landers. On dirait que John Carmody s’est souvenu de moi dans son testament.
Sa mère écarquilla les yeux, puis les plissa avec méfiance.
— Quoi ? bredouilla-t-elle, si troublée qu’elle dut s’éclaircir la gorge.
Les pouces enfoncés dans la ceinture, Slade l’observa attentivement. Si sa mère était au courant de la donation, elle était sacrément bonne comédienne.
— Il m’a légué la moitié de ses biens, annonça-t-il.
A ces mots, sa mère se laissa tomber dans un fauteuil de coiffeur, manquant s’assommer sur la coque du séchoir. Elle cligna si fort des yeux qu’un de ses faux cils se décolla. Elle le remit prestement en place du bout du doigt en murmurant :
— Je n’arrive pas à y croire.
Slade releva le séchoir du fauteuil voisin pour s’asseoir auprès d’elle et lui serra brièvement la main.
— Si, tu peux, répliqua-t-il, sans savoir quoi dire de plus.
— Que va-t-il se passer maintenant ? demanda-t-elle d’une toute petite voix.
Sa lèvre inférieure tremblait légèrement et son regard, habituellement vif et espiègle, semblait terni, presque apeuré.
— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit-il. Comme tu t’en doutes, Hutch n’a pas très bien pris la nouvelle. Il m’a déjà proposé de me racheter ma part du ranch.
Sa mère garda un moment les yeux fermés. Quand elle les rouvrit, il constata qu’ils avaient retrouvé tout leur éclat. Callie Barlow était connue pour être une femme pugnace. Il le fallait bien. Non seulement elle s’était retrouvée orpheline très jeune, mais elle avait mis au monde un enfant hors mariage dans une ville où ce genre de transgression ne passait pas inaperçu. Pourtant, ses épreuves ne l’avaient pas endurcie. Elle avait pris son destin avec philosophie et enseigné à Slade à la respecter — et à se respecter lui-même. C’était la personne la plus équilibrée qu’il ait jamais rencontrée, même s’il lui arrivait de se demander si cette solidité n’était pas qu’une apparence.
— Quand tu étais plus jeune, il est arrivé une ou deux fois que John me glisse quelques dollars pour les courses, les factures ou des fournitures scolaires, ce genre de trucs, murmura-t-elle, les yeux dans le vague. Mais jamais je ne me serais attendue à un geste pareil. Jamais de la vie.
— Ce type était plein de surprises.
— Il était surtout plein de lui-même ! John avait si peur que je t’affuble du même prénom que lui, au risque d’attiser le scandale, que, quand je t’ai appelé « Slade », il a prétendu que je regardais trop de westerns. Je n’ai pas pris la peine de lui dire que c’était dans Ranch Romances que j’avais trouvé ton prénom.
Slade sourit. Sa mère lui avait expliqué qu’à l’époque elle adorait se plonger dans ces magazines et qu’elle lui avait donné le prénom d’un de ses héros favoris.
Cela faisait des lustres qu’elle n’avait pas cité le nom de John Carmody et elle n’avait même pas assisté à ses funérailles. Néanmoins, il se demanda soudain si elle n’était pas affectée par la mort de cet homme qu’après tout elle avait dû aimer.
— Ça va ? demanda-t-il.
Elle hocha la tête, s’éclaircit la gorge, puis le regarda avec attention.
— Tu comptes accepter l’offre de Hutch ?
— Je n’en sais trop rien, répondit-il dans un soupir. D’un côté, je me verrais bien accepter et acheter la terre que je convoite depuis un bail pour y construire une maison et une grange. Mais de l’autre… Eh bien, une part de moi brûle de clamer mon droit de naissance à la face du monde.
Sa mère lui tapota affectueusement la main, puis se leva et se dirigea vers la cafetière, une monstruosité en métal étincelant qui, branchée, faisait autant de bruit qu’une locomotive à vapeur.
— Ça se comprend, dit-elle. Je veux dire, que tu désires que les gens sachent la vérité.
Pendant qu’elle remplissait un gobelet de bonne taille et refermait son couvercle, Slade se leva pour récupérer son chapeau.
— Je doute que cela surprenne qui que ce soit, fit-il remarquer en faisant lentement tourner son Stetson entre ses doigts.
Il suffisait de se souvenir de son enfance et des ragots qui avaient déclenché tant de bagarres en cour de récréation…
Sa mère avait à peine vingt ans quand elle avait rencontré Carmody. Naïve et seule au monde — ayant, deux ans auparavant, perdu son grand-père adoré —, elle sortait juste d’une minable école d’esthétique de Missoula. Tout ce qu’elle possédait, c’était un diplôme de coiffeuse, la vieille caravane où elle avait grandi et le lopin de terre aride qui allait avec.
— Slade, je suis désolée pour tout ce que tu as dû endurer à cause de moi. Quand la nouvelle a couru que John avait l’intention d’épouser quelqu’un d’autre, tout le monde m’a conseillé de te faire adopter. Je n’ai pas pu m’y résoudre. C’était certainement égoïste de ma part, mais tu étais mon fils. Je voulais te voir grandir.
— Je sais, murmura-t-il en se penchant pour l’embrasser sur le front.
Il connaissait l’histoire par cœur et, tout en comprenant les regrets de sa mère, il se réjouissait qu’elle l’ait gardé. Non seulement elle avait fait de gros sacrifices et travaillé sans relâche pour faire tourner la boutique qui les avait nourris tous les deux — souvent bien frugalement — mais elle avait laissé passer plusieurs occasions de se marier et de quitter Parable. Ce qui lui aurait permis d’acquérir un semblant de respectabilité.
Au lieu de quoi, elle s’était accrochée. Pas question pour elle de quitter sa ville natale. Elle estimait qu’elle avait parfaitement le droit d’y vivre, ainsi que son fils, que cela plaise ou non à John Carmody, à son épouse bien née et aux snobinards locaux.
Slade n’avait jamais réussi à lui exprimer sa reconnaissance pour le courage inébranlable dont elle avait fait preuve, pour l’exemple qu’elle lui avait donné en travaillant si dur, en résistant à tout, en prenant la vie à bras-le-corps pour tirer le meilleur du peu qu’elle possédait. Grâce à elle, il était devenu un homme fort, lucide et bien dans sa peau, doté d’une paisible confiance en lui et en son jugement. Jugement qui ne lui avait jamais fait défaut, que ce soit pendant son séjour en Irak ou durant la période chaotique qui avait suivi son divorce.
Son chapeau à la main, il s’immobilisa sur le seuil de la pièce et se retourna vers sa mère.
— Tu devrais songer à prendre ta retraite, suggéra-t-il. Pourquoi tu ne voyagerais pas un peu ?
Sa mère éclata d’un rire musical.
— Compte là-dessus, Slade Barlow ! Si tu crois que je vais accepter un gros chèque de ta part et passer le reste de ma vie à manger des bonbons et à visiter les jardins des autres, tu te fourres le doigt dans l’œil ! Qu’est-ce que je deviendrais si je n’avais plus ma boutique ? Et mes clientes, tu y as pensé ?
Etrangement ému, il secoua la tête et dit, avec un sourire en coin :
— Tu devrais tout de même y réfléchir. Il y a un monde, au-delà de cette ville, maman.
— Peut-être bien, dit-elle, éludant la question d’un geste de la main en reprenant son balai. N’empêche que je reste ici.
— Tu es plus têtue qu’une mule, tu le sais ?
— De qui crois-tu tenir ?
Il s’était toujours imaginé qu’à l’instar de son physique il avait hérité son obstination de John Carmody, mais il prenait conscience qu’en fait son fichu caractère lui venait en droite ligne de sa mère.
Il la salua de la main et rejoignit son pick-up. Cela faisait une bonne demi-heure qu’il aurait dû être à son bureau. En ce moment, ses adjoints, ainsi que Becky, la standardiste, devaient l’attendre de pied ferme pour organiser une équipe de secours ou le ramassage des chiens écrasés.
L’idée l’amusa, et c’est le sourire aux lèvres qu’il prit le chemin du centre-ville.
*  *  *
Joslyn Kirk avait dormi trop tard, ce matin. Quand elle ouvrit les yeux, il lui fallut plusieurs secondes pour reconnaître son environnement. Pas de doute, elle se trouvait pile à l’endroit où elle s’était juré de ne jamais remettre les pieds : Parable, dans le Montana.
Elle se redressa péniblement dans son sac de couchage. Arrivée tard, la veille au soir, elle n’avait pas pris la peine de mettre des draps dans l’antique lit en cuivre. Un peu hébétée, elle examina le papier peint délavé, le plancher aux lattes usées, les boiseries et la lourde armoire.
Aussitôt, elle fut assaillie par une foule de souvenirs.
Le gîte où elle se trouvait était situé à l’arrière du manoir où elle avait vécu une bonne partie de sa jeunesse. Par une matinée aussi radieuse, sa mère aurait dû être assise sous la véranda, à l’autre extrémité de l’immense pelouse, en train de siroter son café en lisant le journal, pendant qu’Opal, la gouvernante, se serait affairée à préparer le petit déjeuner dans la gigantesque cuisine.
Alors qu’aujourd’hui sa mère vivait à Santa Fe avec son troisième mari, un artiste de renom. Et son mari de l’époque, le numéro deux, Eliott Rossiter, était mort d’une embolie en prison. Quant à Opal, Dieu seul savait où elle se trouvait ! Elles s’étaient toutes deux séparées en pleurant mais, malgré leur promesse de rester en contact, cela faisait des années qu’elles s’étaient perdues de vue.
Avec un soupir, Joslyn repoussa ses longs cheveux châtains, puis se tortilla pour s’extraire du sac de couchage. A quoi bon se lamenter sur le passé ? Si elle était revenue à Parable, c’était pour une bonne raison. Puis elle repartirait du bon pied.
Après une brève escale dans la salle de bains pour s’asperger le visage d’eau, elle se rendit pieds nus jusqu’à l’étroite cuisine. Là, elle fouilla dans ses emplettes de la veille dans l’espoir d’y dénicher la cafetière bon marché achetée dans un magasin discount au bord de la nationale, en même temps que divers objets de base. Ayant enfin trouvé la cafetière et la boîte de café, elle s’attaqua au vieux robinet rouillé.
C’est alors qu’un coup sur la porte l’interrompit dans sa tâche. Elle grogna. Privée de café, elle n’était bonne à rien. De plus, elle ignorait l’identité du visiteur.
— Entrez ! lança-t-elle toutefois.
La porte d’entrée émit un couinement métallique et, quelques secondes plus tard, Kendra Shepherd, sa meilleure amie, pénétra dans la cuisine.
Aussi blonde et élégante qu’une danseuse étoile, Kendra, qui dirigeait avec succès l’agence immobilière Shepherd, semblait déjà sur le pied de guerre avec son tailleur vert pomme et ses hauts talons.
— Tu devrais verrouiller ta porte la nuit, lui conseilla-t-elle. Tu sais, Parable connaît aussi son lot de petite délinquance.
Obsédée par le manque de caféine, Joslyn garda son attention rivée sur la cafetière.
— Tant qu’elle reste petite, pourquoi s’en faire ? répliqua-t-elle en haussant les épaules.
Ayant enfin trouvé le bon bouton, elle le pressa du bout de l’index, avant de se redresser, tout sourire, nullement gênée par sa tenue négligée : pyjama en flanelle et T-shirt extralarge.
— Je suis sérieuse, reprit sévèrement Kendra. Arrivant de Phoenix, je t’aurais crue plus attentive à ta sécurité.
— Très bien, c’est noté, acquiesça distraitement Joslyn en fouillant de nouveau dans les sacs plastique, cette fois à la recherche de tasses et de sucre. A partir de ce soir, je fermerai soigneusement ma porte et mes fenêtres et, pour te rassurer totalement, je vais même adopter un rottweiler aux instincts meurtriers.
Amusée, Kendra tira une des deux chaises de sous la minuscule table de cuisine.
— Le temps n’a pas entamé ton sens de la repartie, fit-elle remarquer sur un ton presque nostalgique.
— Simple mécanisme de défense, répliqua Joslyn, qui ne plaisantait qu’à moitié, avant de lui lancer un regard plein d’affection. Merci de faire tout ça pour moi. Je veux dire, de m’avoir procuré un boulot et de me louer cette maison.
Kendra se redressa avec grâce. Elle avait noué sa chevelure soyeuse en chignon bas sur la nuque, et ses bijoux simples et raffinés avaient une classe folle. Quant à ses grands yeux, ils brillaient d’un éclat absinthe.
— Tu m’as manqué, Joss. C’est génial que tu sois revenue…
— Mais ? demanda Joslyn en s’écroulant sur la chaise en face d’elle, comme son amie s’interrompait, embarrassée.
— Après ce qui s’est passé, je n’arrive pas à comprendre comment tu peux avoir envie de revenir. Bien sûr, tu n’y étais pour rien, il n’empêche que…
La cafetière commença à gargouiller et une odeur tentatrice emplit l’atmosphère.
— J’ai mes raisons. Kendra, tu dois me faire confiance. Du moins pendant les prochains mois. Dès que je pourrai t’expliquer, je te promets de le faire.
— Dernièrement, certaines personnes ont reçu de mystérieux chèques en provenance d’un cabinet d’avocats de Denver, enchaîna son amie, songeuse. Or, si je ne m’abuse, tu viens de vendre ton entreprise de logiciels…
Ne pouvant plus résister, Joslyn sauta de sa chaise et se rua vers l’évier pour rincer les deux tasses achetées la veille.
— En effet, j’ai vendu ma compagnie, dit-elle, frappée aussitôt par un sentiment aigu de perte, bien que la transaction ait été conclue depuis plusieurs semaines. Cependant, je ne vois pas du tout le rapport avec ces chèques tombés du ciel.
Kendra laissa échapper un petit rire.
— Ceux qui les ont reçus ont tous un point commun, Joss. Ils avaient investi dans l’entreprise de… ton beau-père.
— Simple coïncidence ! répliqua-t-elle d’un ton léger.
Cependant, ses mains tremblaient un peu quand elle ôta la carafe de la cafetière pour verser le café dans les tasses.
— Si tu le dis, murmura Kendra. Bon, il faut que je me sauve, lança-t-elle soudain en repoussant sa chaise, au moment où Joslyn se tournait vers elle, une tasse dans chaque main. Ce matin, j’ai un état des lieux. Ensuite, je dois faire visiter pour la dix-septième fois un élevage de poulets au même client potentiel. A ton avis, je devrais échanger ces escarpins contre des bottes ?
Joslyn était si soulagée par ce brusque changement de sujet qu’elle se mit à rire.
— C’est probable, répondit-elle, imaginant Kendra en train d’arpenter un élevage de poulets en talons aiguilles.
— Cela t’ennuierait de passer au bureau une ou deux fois dans la matinée, au cas où quelqu’un viendrait se renseigner sur un bien ? En ce moment, Slade Barlow passe régulièrement pour savoir si le domaine des Kingman est vendu.
Joslyn, qui avait la sensation que le nom s’était fiché dans sa gorge comme une fléchette, mit du temps à acquiescer. Dans leur jeunesse, Slade et elle n’appartenaient pas au même monde : elle était riche, et lui, pauvre. Et le fait qu’elle soit la copine de son demi-frère Hutch n’arrangeait rien. Bien que Slade n’ait rien laissé paraître ni ne lui ait fait la moindre réflexion — il lui avait à peine adressé la parole de toute sa vie —, elle connaissait parfaitement son opinion sur elle : une enfant gâtée égoïste et superficielle.
Le pire, c’était qu’il avait raison.
Quand le scandale avait éclaté et que tous les gens honnêtes et travailleurs, qui avaient fait confiance à son beau-père, avaient réalisé qu’ils s’étaient fait escroquer par Eliott, le fils chéri de la ville, sa vie dorée avait volé en éclats. Autrefois très populaire, elle avait aussitôt découvert qui étaient ses vrais amis. Seuls Kendra et Hutch l’avaient soutenue. Juste après l’arrestation d’Eliott Rossiter, sa mère et elle avaient entassé tout ce qu’elles pouvaient dans le vieux break d’Opal et décampé au beau milieu de la nuit.
Souvenir encore cuisant qui la remplissait de honte, car fuir ainsi comme des voleuses était à l’opposé de toutes ses convictions.
— Tu n’y étais pour rien, lui rappela Kendra. Personne ne peut t’en vouloir de ce qui s’est passé.
Son amie avait toujours été si perspicace que Joslyn se demandait parfois si elle n’avait pas le don de lire dans les pensées — comme à cet instant, par exemple.
La boule douloureuse était revenue dans sa gorge, et il lui fallut patienter un moment avant de pouvoir parler. Elle posa les tasses sur la table, manquant éclabousser partout, puis se força à croiser le regard de Kendra.
— N’empêche, tu estimes que je n’aurais pas dû revenir, bredouilla-t-elle.
— Tu n’étais qu’une gosse et la plupart des gens sont conscients que tu n’avais rien à voir avec l’arnaque, expliqua son amie en lui touchant affectueusement le bras. Mais certains en ont toujours gros sur le cœur. Et, en te voyant, ils pourraient dire ou faire des choses…
Joslyn, qui avait fermé les yeux, se força à les ouvrir et hocha résolument la tête.
Même si elle était incapable d’expliquer les raisons de son retour, elle allait faire ce qu’elle estimait être son devoir. Mais une chose était sûre : l’entreprise ne serait pas une partie de plaisir.
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Difficile d’effacer le passé. Joslyn est bien placée pour le
savoir : voild des années que le scandale causé par son escroc
de beaupere a éclaté, mais personne ne semble disposé &
I'oublier - méme pas elle. Joslyn n‘avait que dix-sept ans &
I'époque, mais elle ne peut s'empécher de se considérer, elle
aussi, comme responsable de la catasfrophe. Pourtant, & sa
grande surprise, elle se rend bientdt compte qu'une personne
ne partage pas cette opinion : Slade Barlow, le nouveau shérif.
Et, pour une raison que Joslyn ignore, il semble déterminé &
I'aider & s'affranchir de son passé...
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